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Note de léditeur



Il est des livres qui sont des chances pour les éditeurs…

Lorsque Jean-Pierre Andrevon nous a proposé la réédition du Travail du Furet, nous navons pas hésité une seconde. Comment aurions-nous pu? Chef-dœuvre de la science fiction dystopique, œuvre phare de la bibliographie de son auteur, ce roman est un incontournable pour tous les amateurs dimaginaire. Ce nest sans doute pas un hasard si les projets dadaptations au cinéma ont été légion (même si cela na abouti quune seule fois avec le résultat que lon sait. À tout prendre, on préférera amplement la bande dessinée).  

Sa force réside dans ce futur idéal qui cache une réalité très sombre et inquiétante, un monde dans lequel il est permis à certains de tuer pour lutter contre la surpopulation. Toutes les thématiques qui ont marqué la carrière littéraire de Jean-Pierre Andrevon sont là: écologie, pouvoir qui corrompt, désenchantement… 

Un peu à part dans sa bibliographie (il en parle longuement dans linterview à suivre dans ces pages), Le Travail du Furet na pas pris une ride. Pire, dannée en année, le futur quil dépeint ressemble de plus en plus au nôtre. 

Nous sommes donc très très heureux de vous proposer cette réédition accompagnée de nouvelles surfant sur les mêmes thèmes mais aussi, heureuse surprise, du synopsis du tome2 qui na malheureusement jamais vu le jour. 

Quand on vous dit que certains livres sont des cadeaux…

Merci monsieur Andrevon. 




Le Travail du Furet





Lidée de départ de ce roman se trouve dans une nouvelle de quinze pages, «Salut, Wolinski!», incluse dans lanthologie de Daniel Walther, Les Soleils noirs dArcadie, Éditions Opta, 1975.







Pour Jean-Patrick Manchette, 

pour Georges Wolinski, 

mes frangins en fantasmes, 

tous deux disparus,

le second de la manière inexpiable quon sait.

Et pour Jos, bien sûr.
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Le panneau de propagande du Ministère Pop proclamait:



CONDITIONS DE VIE SAINES

MORTALITÉ EN RECUL!



Au cours de la dernière décennie,

grâce aux efforts du ministère de la Population:

• 5,8% de décès par cancers en moins

• 9,1% de décès par maladies cardio-vasculaires en moins

• 7,8% de décès par maladies virales en moins



Le baratin se poursuivait, grandiose, sur une dizaine dautres lignes, mais je nai pas lu jusquau bout. Jétais bien content pour ceux qui nétaient pas décédés de tout ça, mais pour linstant ce nétait pas vraiment mon problème.

Mon problème était même plutôt inverse.

Jai tourné le dos au panneau, qui couvrait jusquau premier étage la façade dune maison sans doute inoccupée, sinon ses habitants auraient découpé ledit panneau à lendroit des fenêtres pour avoir de la lumière le jour et de lair en toute saison. Mais peut-être aussi quils trouvaient lair et la lumière si craignosses quils avaient préféré rester à labri du panneau. Allez savoir!

Et de toute façon, je men tapais.

 Tu peux pas me filer deux nickels? Deux nickels… ou trois. Cest pour macheter un morceau de pain. Juste un morceau de pain. Jai rien mangé depuis hier, mon camarade!

La flotte tombait si dru que le bord de mon Borsalino ondulait devant mes yeux. Autour de ma tête, ça faisait comme une fontaine à plusieurs niveaux. Javais eu beau relever le col de mon Bogart et le serrer autour de mon cou, il y avait toujours une goutte qui arrivait à passer, une goutte, dix gouttes, cent. Chiotte de temps. Jétais mouillé jusquaux omoplates, jusquaux aisselles, jusquaux tétons.

 Dis, mon camarade, cest pas pour tembêter, mais deux nickels, tu peux pas me refuser ça?

Le clodard saccrochait. Jusquà présent, il navait été quune ombre à gauche de mon champ de vision dégoulinant, mais maintenant il me tirait par la manche, il simposait, il me déconcentrait. Jai levé le bras droit et je me suis essuyé la joue et le menton avec le poignet. Le canon de mon Magnum44 a froissé le bord du Borsa et jai reçu un Niagara sur le nez.

Marilyn avait tourné un film de ce titre, en 1953, dirigé par Henry Hathaway. Mais elle nétait pas dans celui que je venais de prendre dans la gueule, même en transparence, et dailleurs parler de transparence à propos de cette flotte chiasseuse aurait relevé du gag et pas de lesthétique. Jai passé la langue sur mes lèvres, le goût de chlore et de charbon est venu dans mes papilles, agrémenté dautres saveurs indéfinissables qui font partie de la dégueulasserie urbaine ambiante. Mon bras est retombé de tout son poids dacier nickelé. Jai fixé pour la première fois le clodard, mais ce regard ne ma rien appris de lui que je ne pouvais savoir déjà: cétait un loquedu couvert de peaux de rats râpées cousues sur des morceaux de vinyle ou de skaï qui lui faisaient une broigne bariolée, il portait un protège-glaouis découpé dans un cendrier en tôle GITANES APHRO, il était chaussé de bottes en mousse de polyamide de deux couleurs différentes, il était coiffé dune perruque violacée quune folle à quatre nickels la pipe naurait pas voulue, doù dépassaient de longues mèches sans couleur collées par la pluie grasse.

Sa gueule, je ne lai pas regardée, ou alors elle ne sest pas enregistrée dans mes circuits. Lui en entier, je lavais soupesé deux secondes peut-être, et ça faisait déjà deux secondes de trop. Cétait un clodard, un vanu, un bavacool, cétait un rien du tout, cétait un pauvre.

Ça navait rien détonnant: jétais dans la ceinture Ouest, dans la nécrozone, jétais dans les quartiers pauvres. Les quartiers pauvres, on ne peut pas y échapper, cest plein de pauvres. Les pauvres, ça grouille comme des morps dans le cresson dune éponge-à-Kurdes, et ça se multiplie aussi vite.

 Alors, quoi, ces deux nickels, mon camarade… Jpeux pas croire qutu vas mlaisser mfaire saucer sans mdonner dquoi aller sucer un ptit verre de bière. Quest-ce que cest, pour un type comme toi, deux pauvres petits nickels? Tu vas pas mla faire! On voit bien qutes pas dici… On voit bien qutas du crédit plein tes cartes. Cest pas bien, ça, dvenir mater ceux quont rien et dles laisser crever…

Crever? Le mot familier ma fait sortir de mes réflexions, en les écornant au passage. Il me les cassait vraiment, ce loquedu. Je lui ai lancé un coup dœil méchant noyé dans la flotte qui dégoulinait de mon Borsa. Jai même pensé à y ajouter une bonne mandale, pour faire lappoint. Mais je ne suis pas un violent. Et juste à ce moment, ma puce a commencé à me piquer le poignet.

Cétait manière de me rappeler pourquoi jétais là, en plein milieu des quartiers pauvres, à me faire saucer comme un gigot-haricot des quartiers riches. Cétait manière de me dire: Au boulot, frérot! Et quand cest lheure dy aller au pluto, rien dautre ne compte. De ma main armée, jai fait glisser la manche gauche de mon Bogart sur mon poignet. Le spot rouge de la puce pulsait à la cadence des piqûres et lécran verdâtre du bioser, un centimètre carré, montrait comme des ronds dans leau. Le gibier nétait pas loin, il bougeait, la bête sortait de son terrier puant, elle allait sous très peu me montrer son sale museau.

À travers le grésillement épais de la pluie, jai vu la porte du bistrot den face souvrir et un loquedu anonyme en sortir, humer lair dégueulasse, secouer ses épaules de pauvre sous la pluie et avancer un pied nu marron de crasse dans les détritus spongieux qui encombraient le trottoir. Bien sûr il y avait dautres clodards qui circulaient sous les trombes, autour de lui et autour de moi: les pauvres, ça na rien dautre à faire quà se pousser sur le macadam en toute saison, et il pleuvrait de la merde que ça ny changerait rien. Mais je ne les voyais pas. Je ne voyais que lui: lui, mon gibier, mon boulot.

Cétait pour lui que je faisais le pet depuis dix minutes sous la flotte, dans cette rue craignosseuse, les orteils dansant la gigue de leau dans mes cosmoboots PÉCHINEY-MATRA, devant ce troquet mocheteux où la puce lavait reniflé. Pauvre connard. Quand il sest mis à marcher vraiment, la puce sest agitée avec un rien daffolement à mon poignet, tic-tic les piqûres, biz-biz le spot rouge. Je lai calmée du mouvement habituel de la main, et seul lécran vert a continué à réceptionner les biorythmes du gibier qui maintenant traversait la rue dans ma direction approximativement. Pauvre clébard. Jai rabattu ma manche et jai levé le bras droit dans laxe de la marche du pantin mouillé qui venait vers moi. Chargé, mon Magnum44 Sauer &Sohn WSF Spécial pèse 1778g. Jai menotté mon poignet droit avec ma main gauche. À côté de moi une voix a bredouillé quelque chose, mais je ny ai pas pris garde. Le gibier avançait, la mire du44 est venue saligner delle-même au milieu du front boutonneux, à deux centimètres au-dessus de la ligne fermée des sourcils. Lautre avait la tête baissée, il ne me voyait même pas. Pauvre crevard. Jai gonflé mes poumons, chlore, oxydes, acides, jai relâché doucement un litre dair salopé, jai retenu ma respiration, mon index a pressé la virgule froide de la queue de détente jusquà larrêt de la première butée. Le gibier arrivait sur moi, il a senti ma présence au dernier moment, au dernier moment, le canon du44 était à moins de deux mètres de son front blanc parcouru de traînées grises. Ses yeux se sont relevés sur moi, mais il nest rien passé de spécial dans leur eau boueuse. Cest sa bouche seule qui a pris peur, qui a commencé à souvrir, réflexe. Jai ramené lindex en arrière, le44 a sauté dans ma main, mes deux avant-bras ont suivi, et puis le bruit, et puis lodeur de cordite, mais tout ça jai lhabitude. La seule chose qui memmerde, cest les taches de sang sur mon Bogart, ou sur quoi que ce soit que je porte quand je travaille. Jaime rester propre.

Jai jeté un coup dœil vite fait, mais cette fois je navais rien reçu, et puis avec les cordes qui tombaient ça aurait été tout de suite délayé.

 Ben shit, alors… a soufflé le mancheur à côté de moi.

Cétait un rapide: le gibier était déjà raide sur la chaussée, enfin pas vraiment raide, plutôt ramolli, en vrac, en paquet, un assemblage de vêtements usagés abandonnés sous la pluie. Sous limpact de la balle à fragmentation, il avait commencé par bondir en arrière, en arc de cercle, comme si une main invisible et géante lavait tiré dans son dos par les cheveux. Sa cabriole avait été courte, il avait atterri sur la nuque et le reste du corps avait suivi. Mais en fait il navait plus de nuque, sa nuque était éparpillée en longueur sur trois ou quatre mètres de rue, avec le sang qui se mélangeait à leau irisée de dépôts dhuile, avec les morceaux de cervelle qui allaient faire le bonheur des clebs, avec les bouts dos pleins de cheveux sur lesquels des semelles négligentes passaient déjà, cric crac. Pauvre crevard. Pauvre crevé.

Une seconde ou deux après le coup de pistolet, la foule presque dense des cloducs qui erraient sous la pluie aux alentours du gibier sétait éparpillée, grouillante, comme dans cette séquence fameuse de la fusillade à langle de la Sadovaïa et de la Nevski, dans le film de Sergueï Mikhaïlovitch Eisenstein, Octobre, 1927. Mais maintenant les fuyards revenaient, ils sassemblaient autour de lallongé, ils linspectaient sur toutes les coutures, des mains se tendaient, on commençait à le palper, ces charognes allaient lui faire les poches. Qui sait? On y trouverait peut-être quelques nickels, un ou deux tickets de Jaune, un surin, une boîte dEupho, dAphro, dOniro, et ça serait toujours ça de pris sur ladversité.

Une bonne manière pour lallongé de terminer sa chienne de vie en rendant un dernier service à la société. Pauvre pauvre. Pauvre con.

Jai reculé, tout ça ne me concernait plus, un grand type chauve et barbu boudiné dans une pneuma DUNLOP moitié gonflée moitié percée ma bousculé sans me voir, tout ça ne me concernait plus, je navais même pas envie de mater la gueule froide du gibier, ce nétait quune cible au rancart, jai reculé, un abo dune dizaine dannées, intégralement nu et peint des pieds à la tête dune laque cancérigène qui le ferait crever avant la majorité, ma donné un coup de talon sous le genou en me faisant au passage un signe bizarre, sa main flottant devant son visage rose et vert, ils ne savent plus quoi inventer.

La pluie pissait dru, je lavais oubliée pendant une minute, mais pas elle: les bords de mon Borsa pendouillaient comme une serpillière, le Bogart collait à mon Superfecto qui collait à ma camise qui collait à ma peau, mes doigts de pied faisaient la brasse dans mes cosmoboots. Jai sifflé une mesure ou deux, mais je ne suis pas allé jusquà chanter sous la pluie, salut Gene Kelly. Mon Sauer & Sohn pendait toujours au bout de ma main, cest une présence si familière que jai parfois tendance à loublier. Jai écarté le revers de mon Bogart et jai remisé loutil au chaud, dans le holster intégré au Superfecto. Quinze litres de flotte sont entrés avec, mais tant pis, cest la vie.

 Pourquoi… Pourquoi qutas fait ça, mon camarade? a soufflé mon emmanché de mancheur.

Celui-là, il narrivait pas à sarracher. Je lui ai filé un regard en biais, et jai plongé la main dans la poche intérieure de mon Bogart. Il a sauté en arrière et a tendu les bras vers moi, paumes frémissantes. Devenir plus blanc, ça, il ne pouvait pas. Je crois bien que jai souri, et jai sorti de ma poche deux nickels que je lui ai fourrés directo dans une déchirure de sa broigne plastique-rat, en disant:

 Ben quoi, tu oublies ta monnaie?

Les deux nickels lont traversé de haut en bas et sont tombés sur le trottoir où ils ont roulé un moment, avant de disparaître au creux dune main vagabonde.

Le clodard na pas fait un geste pour disputer son bien à autrui. Il a fermé à demi les yeux et a levé un index noir vers moi.

 Mais dis donc… tu en serais pas un? Cest ça, hein? Tu en es un!

Javais déjà tourné le dos pour remonter la rue, où la foule primesautière sétait remise en mouvement et piétinait gaiement le cadavre. La rue sappelait allée Mireille-Mathieu, un bien beau nom. Dans les rumeurs, la voix du clodard ma suivi.

 Ten es un, mon camarade! Waouh! Cen est un!

Sûr quil avait fait une grande découverte, le camarade.

Moi, je suis reparti dans la pluie et, en grimpant la volée de marches pourries qui permettent daccéder à la splendide desserte Louis-de-Funès, jai esquissé quelques pas de claquettes dans les éclaboussures.

Bonjour quand même, tonton Gene.


2.





Je me suis senti une petite faim et une petite soif. Après le premier, ça arrive souvent. Cest histoire de me remonter, ou alors histoire de rien, au choix. Mais il faut dire que je me lève tôt les jours de boulot, et en comptant le trajet prolo il nest pas étonnant que je ressente le besoin de me remplir les intérieurs avec quelque chose.

Quand je suis dans la nécrozone, où le boulot mappelle souvent il y a beaucoup plus de pauvres que de riches, alors forcément jaime bien aller maccouder en plein air à la tablette dun brique-fast, où on peut manger des frites, des merguez de chien aux algues, des crêpes aux moules pisciculturées, des galettes de soja filé, des tas de trucs grillés au charbon de bois qui portent des noms coréens, japonais, pakistanais, et qui vous sont servis par des types venant des pays dont ces mêmes trucs grillés sont en principe la spécialité.

Mais pour ça, il faut que le temps soit sec. Et le temps nest pas souvent sec, dans les quartiers pauvres. Il est même humide avec une constance remarquable, à croire que tous les autres quartiers repoussent leurs foutus nuages au-dessus des quartiers pauvres. Et cest peut-être bien ce qui se passe.

De toute façon, même quand il ne pleut pas, latmosphère de la nécrozone est perpétuellement empéguée par des odeurs de mauvaise graisse recyclée et autres saloperies qui brûlent, elle est perpétuellement enfumassée par des matières non cramables qui crament dans toutes les cours et même en pleine rue, par les rejets de ceux qui essayent de synthétiser de lalcool à boire pour en faire du carburant à bagnoles et du carburant à bagnoles pour en faire de lalcool à boire, elle est noire des vapeurs qui montent des cuves à gaz de merde ou à biomasse de déchets.

La nécrozone a atteint le point crucial de la ménopause.

Et ce jour-là il pleuvait. Je navais pas envie de traîner plus longtemps dans les rues, où la pluie dépose des tas de viscosités organiques ou végétales traîtresses dont le seul but dans la vie est de vous faire vous péter la gueule par terre. Il fallait que je me gare pendant un moment au moins, un long de préférence, hors de ces rues qui ont toujours lair en pente, même quand on est à jeun, même quand votre altimètre vous jure le contraire.

Il fallait que je me gare au sec, le temps de lessorage. Ça urgeait.

Je me suis dirigé vers un buve-in BIÈRE33 EXPORT situé au milieu de la desserte, et dont lenseigne rouge clignotait de manière sympathique. Mais avec la flotte qui pissait, nimporte quelle enseigne laurait été, sympathique. Lorsque jai été près de la vitre où des bouchons de glu homéostatique destinés à masquer les perforations par balles dessinaient une carte céleste en négatif, jai pu constater quil ny avait pas la foule des grands jours à lintérieur: au bas mot quarante glandus sur vingt mètres carrés. Compte tenu de lheure matinale (8h37, venait de me souffler laraignée tic-tac) et des précipitations extérieures, cétait une moyenne plus quhonnête.

Mais il est vrai que les pauvres, ça vit aussi bien sous la pluie. Et ça dort sous la pluie, et ça baise sous la pluie, flouic-flouic, et ça naît sous la pluie, et ça crève sous la pluie, la preuve lautre.

Quand jai poussé la porte, une lointaine sirène de police perçait la surface des bruits stagnants. Ce devait être une I.B.M. (Intercepteur Blindé Mobile) qui était peut-être allée fourrer son groin épais dans lallée Mireille-Mathieu. Mais quand la porte doublée zinc sest rabattue dans mon dos, la sirène a été étouffée par les vociférations ambiantes, dont une partie venait des consommateurs ou de ceux qui étaient trop râpés pour consommer, et une autre des différents audivis en fonctionnement, lesquels envoyaient dans lœil et le tympan, pour un nickel les trois minutes, des sons aveuglants et des couleurs bruyantes, ou inversement.

Jai joué du coude et du pied pour avancer au milieu de la populace avachie autour des distributeurs, en panne pour la plupart, du moins je laurais parié. Les clodards réfugiés au sein du 33EXPORT comprenaient leur proportion normale de tapineuses défraîchies à dix nickels la pipe édentée, de fourgueurs de dope dure ou censément telle, de loqueteux intégraux plus vrais que les vrais, parmi lesquels devaient sûrement se trouver un ou deux blazes de la police privée de la nécrozone, je laurais parié aussi, et ça ne me faisait ni sec ni humide.

Je me suis dérobé aux offres diverses et jai pu enfin maccouder à trente centimètres de tablette libérés musculairement. Jai fait glisser trois nickels dans la fente du distributeur après avoir appuyé sur le bouton du CAFÉ. Miracle, un jet noir a giclé dans un gobelet en carton.

 Tu peux pas men faire goûter une gorgée, camarade? ma soufflé devant le nez un globuleux dont les intérieurs navaient pas dû être ramonés depuis le pacte franco-soviétique.

Jai bu une gorgée. Ça avait la couleur du café, la chaleur du café, et presque larôme du café, mais ce nétait pas du café, seulement un breuvage pauvre pour les pauvres. Jai tendu mon gobelet au globuleux, qui a tout avalé en une seule fois, et en sétouffant. Il ma dit merci merci merci mon camarade, et autres conneries que je nai pas écoutées. Jai glissé un cinq nickels dans la fente réservée à cet effet, et jai reçu dans la main la friandise indiquée sur lécran: une saucisse en croûte, tiède, que jai mordue sauvagement. La saucisse avait le goût de saucisse et la croûte avait le goût de pain. Jai bouffé le total jusquà la lie, malgré quelques autres demandes plus ou moins menaçantes. Deux mares symétriques sétalaient sous les manches de mon Bogart et, à mes pieds, une flaque où voguaient allégrement des mégots et un préservatif.

Je commençais à me sentir bien. Dans le buve-in, la masse humaine ondulait pesamment dans les éclairs syncopés venus des audivis, qui déversaient presque tous une musique exo discordante jouée par des instruments délibérément primitifs, fabriqués à la chaîne à Téhéran. Dans un coin de la pièce, une tapineuse sacharnait sur un membre qui ne répondait pas, si jen jugeais par la durée de lopération. Autour dune tablette débarrassée de son distributeur sans doute hors dusage, cinq glandus jouaient au chasseur avec des figurines en pâte à modeler, ce qui favorise larnaque. Un type maigre et jaune cognait sur un distributeur en répétant salope, salope, ça en était sans doute une, et derrière lui deux autres types lançaient des fléchettes sur le mur, en visant une cible dessinée au feutre représentant un sexe de femme idéalisé.

Derrière la vitre maculée et constellée, la pluie tombait toujours, verticale, vaguement verte maintenant, à cause dun complément de saloperie ramassé dans la stratosphère de la ceinture. Mais mon Bogart avait cessé de dégorger, et mon Borsa me paraissait un peu moins être une éponge posée sur mon crâne. Jétais en train de me demander si je nallais pas dépenser quelques nickels supplémentaires pour un petit quelque chose dun peu fort, un alcool de maïs par exemple, lorsque la puce a recommencé à me piquer le poignet, pique pique pique, méchante, agressive, acharnée.

Je nai pas été vraiment surpris. Mon boulot est toujours circonscrit dans un périmètre bien précis, cest affaire de rendement. Et avec le temps quil faisait, je navais pas la moindre envie de me taper des kilomètres à pince pour trouver mes gibiers.

Quand même, jaurais bien soufflé encore quelques minutes. Mais quand faut y aller, faut. Le spot rougeoyait et lécran verdoyait. Les microprocesseurs ne chômaient pas, ils venaient de me draguer un gibier. Je lai presque tout de suite repéré. Je ne sais pas sil venait dentrer dans le 33EXPORT, ou sil avait tout le temps été là et que ma puce avait volontairement fermé sa gueule un moment pour me permettre de resserrer mon cul. Mais quest-ce que ça pouvait bien faire? Quest-ce que ça pouvait bien faire, hein? La flèche sur lécran me désignait un grand maigre avec une grande barbe et un crâne dégarni, assis devant la tablette du fond, un vieux monoécran coincé sur lœil gauche. Lappareil devait marcher, peut-être même quil recevait une chaîne porno, parce que le gibier semblait tout à fait concentré, courbé sur le bar et les joues dans les poings. Je me suis avancé et jai pu me faufiler à sa droite devant la tablette, contre les gros seins mous dune clodarde qui ne sest même pas poussée dun nœud. Lœil droit du gibier était fermé, preuve quil ne voulait pas décrocher des images quil recevait dans lœil gauche.

Jai porté machinalement la main droite vers le revers de mon Bogart, mais je me suis dit aussitôt que ce nétait pas une bonne idée denvoyer la purée dans un endroit aussi rempli. Je me suis baissé, jai relevé le bas de mon pantalon, et jai tiré de son étui le couteau glissé dans ma cosmoboot. Je me suis relevé et jai essayé le tranchant sur mon pouce, une connerie, le tranchant était évidemment effilé impec, et je me suis légèrement entaillé le gras du pouce. Mon couteau est un Bowie Knife, comme celui dAlan Ladd qui joue le personnage, rien à voir avec le chanteur, dans The Iron Mistress de Gordon Douglas, 1952.

Je suis repassé juste derrière le gibier, je me suis collé à lui, il na même pas bougé. Je me suis cramponné de la main gauche à son épaule et je lai ouvert par-devant, en remontant en arc de cercle depuis laine droite jusquau plexus. Comme ça, on tranche sur sa lancée le foie, lestomac et le cœur, cest radical, et moins salopant que la gorge, où le sang de la trachée gicle tout de suite.

Le gibier a sursauté, puis il sest cabré en arrière. Jai lâché son épaule et je me suis reculé vite fait. La lame du Bowie était rouge avec des traînées blanchâtres et marron, et jai constaté que le bord de la manche de mon Bogart avait aussi été sali. Jai essuyé la lame sur le dos du gilet en peau de chat dun glandu qui aspirait sa fumée de came, et jai remisé le couteau dans sa gaine. Pour la manche, il ny avait rien à faire.

Il y a eu un fracas de moyenne importance quand le gibier a fini par se décoller du bar pour tomber sur le dos. Il sétait balancé deux ou trois fois davant en arrière, en faisant un bruit de gorge genre évier qui se débouche. Il était temps quil se décide. Le boîtier oblong du monoécran sétait barré de son front dans sa chute et grésillait sur le carrelage empégué. La grosse fille aux seins comme deux tas de merde regardait le gibier allongé, ses paupières sur lesquelles étaient peints de faux yeux dorés battant à un rythme rapide. Le gibier se vidait de toute sa bidoche tailladée, son foie était dun vilain rouge violacé, il était tout ratatiné, sûrement un cirrhosé de première. Un chasseur dorganes nen aurait pas voulu. Je me suis dirigé vers la porte en disant pardon, pardon, quand un dos me barrait trop agressivement le chemin. Personne navait rien vu, ou alors tout le monde faisait semblant, ou tout le monde sen foutait.

Un audivi a claqué juste comme je passais à côté, au lieu du monolithe immatériel et scintillant à lintérieur duquel une poignée de basanés se démenaient avec leurs bongos et leurs congas, il ny a plus eu que le mur crasseux et un filet de fumée bleue sélevant du socle THOMSON-BRANDT. Tout autour ça sest mis à gueuler quon allait tout casser, ce qui ma paru superfétatoire parce que cassé, tout létait déjà, ou presque.

Au dos de la porte, sur le doublage en zinc, une affiche était placardée invitant les citoyens sans emploi à postuler pour une place de vigile mobile ou fixe à lAGENCE PO-LYS, et un petit malin avait ajouté dessous, à la minibombe, au cul. Les traditions ne se perdent pas.

Je me suis retrouvé dans la rue, sous la pluie qui navait pas varié dintensité. Dans lépaisseur de lair, le goût dacidité chlorée avait été remplacé par un goût fade genre cyanure de potassium. Heureusement mes filtres Nez-Gorge étaient des UNIVOX-PETIT-BATEAU tri-absorbants, chers mais les meilleurs, il y a des trucs avec lesquels il ne sagit pas de déconner.

Jai continué à remonter la Mireille-Mathieu, me fiant uniquement à mon flair. À peine avais-je tourné à langle de la rue Gérard-Oury quun gros rat luisant est sorti dun égout presque à mes pieds. Il a couru dun trottoir à lautre, un clodard à cyclo a fait une embardée pour ne pas lembugner et sest ramassé en hurlant des douceurs en arabe. Le rat sest arrêté devant la bouche dégout opposée et il est resté un moment là, à humer latmosphère, je voyais ses grandes moustaches remuer, il avait lair de la trouver à son goût, latmosphère. Puis il a filé vers les profondeurs, sa queue annelée et rosâtre serpentant derrière lui dans la gadoue.

Je ne me suis rendu compte que je métais arrêté pour regarder le trajet du rat quune fois ce dernier avalé par légout. Jaime bien les rats. Bien sûr je naimerais pas en toucher un, et encore moins quils me touchent. Mais je les aime bien. Dans les quartiers pauvres, on en voit de plus en plus, ce qui nest pas étonnant puisquil y a de moins en moins de chats. Les chats, on les bouffe et on sen fait des vêtements. Les rats, pas encore. Mais ça viendra, ou alors ça ne viendra pas si, comme je le crois, les rats sont plus malins que les chats. Oui, jaime bien les rats, mais je crois que jen ai un peu peur aussi. On dit quils constituent une véritable société, parallèle à celle des humains, juste sous nos pieds, à lenvers de la chaussée. Notre reflet inversé, en quelque sorte. On prétend même quun jour, si ça se trouve… Mais cest dans les bouquins, quon prétend ça.

Basta.

Dailleurs je ne lis jamais de bouquins.


3.

 

 

Avant le manger de midi, j’en ai fait encore deux.

Il y en a un qui habitait rue Claude-François, dans un clapier à chomedus assistés auquel il est loisible de donner le nom d’immeuble, puisque des gens y bouffent et y dorment, autant dire y habitent. Mais comme ces gens sont des pauvres, il ne faut s’étonner de rien.

Je passais rue Claude-François par hasard, quadrillage de routine dans le périmètre aux gibiers de la journée, quand mon assistant de poitrine, que j’appelle Jules à cause du grand Jules (Berry, qui clamse d’une balle dans l’estomac habillé en prêtre, et qui demande un prêtre, dans le Crime de M. Lange, de M. Renoir), a fait tut-tut-tut, ce qui est sa manière à lui de me signaler un gibier au gîte. J’ai demandé à Jules ses références, il m’a dit de sa voix de vieille bique enrhumée :

— Emmanuel Lantier, entrée C, quatrième étage sans ascenseur, au domicile avec son épouse.

Je n’aime pas qu’un gibier en instance soit accompagné. Ça crée des interférences, autant dire des embrouilles, et ça demande du doigté, ce qui ne me manque pas, mais quand même. Précisément, c’est l’épouse Lantier qui est venue m’ouvrir, après un parcours pénible dans des escaliers et des couloirs pisseux, où des hordes de minos pourtant scolarisables se poursuivaient et se battaient munis d’instruments piquants et contondants que j’ai failli goûter plus d’une fois. On se demande ce que font les parents, les éducateurs, les vigiles et tout le merdier. L’épouse Lantier avait, comme je m’y étais attendu, le genre femme de chomedu qui compte sur la libido du travailleur immigré pour améliorer le Secours Populaire : la tignasse flamboyante, les lèvres itou, la mamelle redressée par des artifices et la jupe fendue jusqu’à la motte. J’ai vu à son coup d’œil que je devais lui sembler trop clean pour un ressortissant du bassin méditerranéen en goguette.

— C’est pour un contrôle ?

À cette seule idée, elle en blêmissait sous son fard, du moins j’ai pu me l’imaginer littérairement. Je l’ai tout de suite rassurée en lui disant que non, je voulais seulement voir son mari, Lantier Emmanuel. Elle m’a désigné du doigt, par-dessus son épaule, le fond de son gourbi où stagnaient, comme toujours chez les pauvres, d’épaisses fumées âcres provenant d’un recyclage de recyclage de recyclage que je n’ai pas cherché à identifier, mais où un alchimiste de la grande époque aurait sûrement perdu son grec et son abyssin. Lantier Emmanuel était penché sur un thermostère, il était torse nu, son dos était maigre et tavelé. Je me suis raclé la gorge, il s’est retourné mais je n’ai pas vraiment vu son visage, j’enregistre rarement le visage des gibiers. Il est tombé tout de suite sur le côté après avoir reçu dans les narines une bouffée d’agent ATT 20, de chez Péchiney-Ugine-Kuhlmann, et il n’a plus bougé, comme de bien entendu. Dans un intérieur, j’utilise chaque fois que possible un moyen propre. La veuve Lantier s’est avancée dans mon dos comme je remettais la bombe dans le logement idoine de mon Superfecto. À cause de la fumée, elle n’a pas vu tout de suite et a répété :

— C’est bien vrai que c’est pas pour un contrôle ?

Ensuite elle a vu, elle a poussé un petit cri, et elle m’a dit :

— Qu’est-ce qu’il a, le vieux ?

Pour couper court aux explications, j’ai sorti ma carte de la poche intérieure de mon Bogart et je l’ai maintenue deux ou trois secondes devant ses yeux, comme le veut le règlement. Alors que je franchissais la porte du logement, un miard est venu se foutre dans mes jambes. Je lui ai demandé ce qu’il voulait. Il voulait extorquer à son père deux nickels pour une partie de cramps. Je lui ai conseillé de s’adresser plutôt à sa mère et je l’ai laissé entrer. Un peu avant que je sorte du clapier, une espèce de flèche lourde et trapue, tirée de je n’ai pas su où, est venue se planter dans le mur à moins d’un mètre de mon Borsa, donc de ma tête. Je me suis dépêché de filer : les maisons pauvres, c’est pire que les rues pauvres, c’est coupe-gorge, perce-crâne et compagnie.

Dehors, il avait presque cessé de pleuvoir.

Le deuxième gibier d’avant déjeuner, je me le suis fait dans une file d’attente, devant un Gagnant du jour...
Ops/images/cover.jpg
- ANDREVORN

JEAN-PIERR

Al
DU FUQAEI{:

silied






Ops/images/img2.png





Ops/images/img1.jpg





